DAEU A 
-
Petits exercices d’entraînement au commentaire de texte : poésie

DOC 1 Jules Laforgues, « Spleen »

SPLEEN

Tout m'ennuie aujourd'hui. J'écarte mon rideau. 

En haut ciel gris rayé d'une éternelle pluie,

En bas la rue où dans une brume de suie

Des ombres vont, glissant parmi les flaques d'eau. 

Je regarde sans voir fouillant mon vieux cerveau, 

Et machinalement sur la vitre ternie

je fais du bout du doigt de la calligraphie. 

Bah! sortons, je verrai peut-être du nouveau. 

Pas de livres parus. Passants bêtes. Personne. 

Des fiacres, de la boue, et l'averse toujours... 

Puis le soir et le gaz et je rentre à pas lourds...

Je mange, et bâille, et lis, rien ne me passionne... 

Bah! Couchons-nous. - Minuit. Une heure. Ah! chacun dort! 

Seul, je ne puis dormir et je m'ennuie encor. 

Novembre 1880. 
DOC 2 Francis Ponge, Le Parti-pris des choses, 1942
Le Pain
La surface du pain est merveilleuse d'abord à cause de cette impression quasi panoramique qu'elle donne : comme si l'on avait à sa disposition sous la main les Alpes, le Taurus ou la Cordillère des Andes. 

Ainsi donc une masse amorphe en train d'éructer fut glissée pour nous dans le four stellaire, où durcissant elle s'est façonnée en vallées, crêtes, ondulations, crevasses… Et tous ces plans dès lors si nettement articulés, ces dalles minces où la lumière avec application couche ses feux, -- sans un regard pour la mollesse ignoble sous-jacente. 

Ce lâche et froid sous-sol que l'on nomme la mie a son tissu pareil à celui des éponges: feuilles ou fleurs y sont comme des sœurs siamoises soudées par tous les coudes à la fois.  Lorsque le pain rassit ces fleurs fanent et se rétrécissent : elles se détachent alors les unes des autres, et la masse en devient friable… 

Mais brisons-la : car le pain doit être dans notre bouche moins objet de respect que de consommation. 
DOC 3 Ronsard, Odes.  (1550)

Mignonne, allons voir si la rose
Qui ce matin avait déclose
Sa robe de pourpre au soleil,
A point perdu cette vesprée
Les plis de sa robe pourprée,
Et son teint au vôtre pareil.

Las! voyez comme en peu d'espace,
Mignonne, elle a dessus la place,
Las ! las ! ses beautés laissé choir !
Ô vraiment marâtre Nature
Puisqu'une telle fleur ne dure
Que du matin jusques au soir !
Donc, si vous me croyez, mignonne,
Tandis que votre âge fleuronne
En sa plus verte nouveauté,
Cueillez, cueillez votre jeunesse
Comme à cette fleur la vieillesse
Fera ternir votre beauté.
DOC 4 Hugo, « A Albert Dürer », Les voix intérieures
Une forêt pour toi, c’est un monstre hideux. 

Le songe et le réel s’y mêlent tous les deux.

Là se penchent rêveurs les vieux pins, les grands ormes

Dont les rameaux tordus font cent coudes difformes, 

Et, dans ce groupe sombre agité par le vent,

Rien n’est tout à fait mort ni tout à fait vivant.

Le cresson boit; l’eau court; les frênes sur les pentes,

Sous la broussaille horrible et les ronces grimpantes,

Contractent lentement leurs pieds noueux et noirs; 

Les fleurs au cou de cygne ont les lacs pour miroirs;

Et, sur vous qui passez et l’avez réveillée,

Mainte chimère étrange à la gorge écaillée,

D’un arbre entre ses doigts serrant les larges nœuds,

Du fond d’un antre obscur fixe un oeil lumineux. 

O végétation ! esprit ! matière ! force!

Couverte de peau rude ou de vivante écorce!

Aux bois, ainsi que toi, je n ‘ai jamais erré,

Maître, sans qu’en mon cœur l’horreur ait pénétré,

Sans voir tressaillir l’herbe, et, par le vent bercées, 

Pendre à tous les rameaux de confuses pensées.

DOC 5 Victor Hugo, Les Contemplations
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne,
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends.
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne.
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit.

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe,
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.





3 septembre 1847

DOC 6 « Strophes pour se souvenir », Louis Aragon, Le Roman Inachevé, Gallimard, 1955





Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes


Ni l'orgue ni la prière aux agonisants


Onze ans déjà que cela passe vite onze ans


Vous vous étiez servi simplement de vos armes


La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans





Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes


Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants


L'affiche qui semblait une tache de sang


Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles


Y cherchait un effet de peur sur les passants





Nul ne semblait vous voir français de préférence


Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant


Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants


Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE


Et les mornes matins en étaient différents





Tout avait la couleur uniforme du givre


À la fin février pour vos derniers moments


Et c'est alors que l'un de vous dit calmement


Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre


Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand





Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses


Adieu la vie adieu la lumière et le vent


Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent


Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses


Quand tout sera fini plus tard en Erivan





Un grand soleil d'hiver éclaire la colline


Que la nature est belle et que le coeur me fend


La justice viendra sur nos pas triomphants


Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline


Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant





Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent


Vingt et trois qui donnaient leur cœur avant le temps


Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant


Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir


Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant.








